COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 44 SEPTEMBRE 1882. 


PRÉSIDENCE DE M. É. BLANCHARD. 


M. le Présipexr annonce à l’Académie la perte douloureuse qu’elle vient 
de faire dans la personne de M. Liouville, Membre de la Section d’Astro- 
nomie, décédé le 8 septembre. 

Les obsèques ont eu lieu aujourd’hui lundi r1 septembre. 

M. le Président, avant de lever la séance, s’est exprimé en ces termes : 


« L'Académie est cruellement frappée; elle a perdu un de ses plus 
anciens membres, qui fut un des plus brillants. M. Liouville, que la ma- 
ladie tenait éloigné de nous depuis quelque temps, est mort subitement 
vendredi dernier, 8 septembre. Nous venons de rendre les honneurs fu- 
nébres à notre illustre Confrère. Sur la tombe, M. Faye, au nom de l’Aca- 
démie, de la Faculté des Sciences de Paris et du Bureau des Longitudes, a 
rappelé les principaux traits de la noble carrière scientifique de M. Liou- 
ville. Deux discours ont encore été prononcés : l’un par M. Laboulaye, de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, administrateur du College de 
France, l’autre par le représentant de l’École Polytechnique. Le monde 
savant est profondément affecté de la perte si regrettable qui l’atteint ; in- 
terprète du sentiment général de l’Académie, je lève la séance. » 


C. R., 1882, 22 Semestre. (1. XCV, N° 44.) Gi 
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BISCOURS PRONONCÉS AUX FUNÉRAILLES DE M. LIQUVILLE. 


DISCOURS DE M. FAYE, 


AU NOM DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, DE LA FACULTÉ DES SCIENCES DE PARIS ET DU BUREAU 
DES LONGITUDES. 


: « La Section d’Astronomie de l’Institut, la Faculté des Sciences de 
Paris et le Bureau des Longitudes m'ont chargé d’être, devant cette 
tombe, l'interprète de leur douleur. En perdant M. Liouville, ces trois 
corps savants perdent un de leurs plus anciens membres et l’un des plus 
illustres ; et moi, si vous me permettez de mêler à l’expression de ces regrets 
un sentiment tout personnel, je perds un maître vénéré, que j'ai appris à 
connaître quand j'étais tout jeune sur les bancs de l’École, et qui, depuis 
près de cinquante ans, n’a cessé de me donner ses encouragements et son 
appui. 

» M. Liouville appartenait à une famille distinguée dont j’ai eu l'honneur 
de connaitre plusieurs membres en Lorraine. Les Liouville ont toujours 
passé dans leur pays pour gens d'honneur et d'esprit. Paris en sait quelque 
chose par les hommes éminents de cette famille qui sont venus ici faire 
connaitre et aimer ce nom. Mais notre savant Confrère y avait ajouté une 
illustration européenne; car, à l'étranger comme en France, on voyait en 
lui un des premiers Géomètres de notre époque. 

» Il y a plus : M. Liouville a été un des plus brillants professeurs qu’on 
ait jamais entendus. Ses leçons ont si vivement frappé ma jeunesse, qu’au- 
jourd’hui encore je garde un vif souvenir de la saisissante clarté qui était 
son apanage. Aussi, quand plus tard j'ai eu le bonheur de l’entendre parler 
à l'Institut, n’étais-je pas trop surpris de l’effet que sa parole produisait sur 
nos Confrères, émerveillés d’avoir pu un instant pénétrer, à sa suite, dans les 
questions les plus difficiles de la haute Analyse. Jamais personne, si ce n’est 
Arago peut-être, n’a produit cet effet au même degré. Certes, M. Liouville 
était, dans ses belles années, un puissant orateur scientifique, et si, en 
passant par nos assemblées délibérantes, il n’a pas marqué comme orateur 
politique, c’est que son âme ardente n'était plus assez maitresse d’elle- 
même, quand il lui fallait sortir des régions sereines de la Science pure. 

» Son vrai rôle a toujours été d’être un grand Géomètre. Personne n’a 
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plus contribué que lui à l'essor que les hautes études mathématiques ont 
pris en France. Il y a contribué par de magnifiques travaux sur les fonc- 
tions transcendantes, la théorie des nombres et la Géométrie pure, par 
son enseignement à la Sorbonne et au Collège de France, où il se plaisait à 
ouvrir des voies nouvelles aux jeunes savants qui se pressaient autour de sa 
chaire, et enfin par sa grande collection mathématique, qui portait dans le 
monde entier le nom si français de Journal de Liouville. I y à largement 
aidé aussi par les encouragements qu’il savait donner aux jeunes Géomètres 
en faisant valoir leurs travaux devant l’Académie, C’est ainsi qu'il a, pour 
ainsi dire, patronné les débuts de presque toutes nos illustrations d'aujour- 
d’hui. Pourquoi ne citerais-je pas les Bertrand, les Hermite, les Le Verrier, 
les Serret, les Bour, les Bonnet, et tant d’autres éminents travailleurs qui 
font l'honneur de la Science française, et dont Liouville a accueilli et pu- 
blié les travaux dans ses quarante volumes annuels? 

» Depuis quelque temps, battu en brèche par les infirmités de l’âge, et 
surtout par des deuils de famille bien cruels, après avoir perdu dans une 
catastrophe inouïe une charmante et excellente compagne qui était son 
appui et son guide, et un fils, mort avant l’âge Conseiller à la Cour d’appel 
de Nancy, dont quelques amis privilégiés ont pu apprécier l’esprit gracieux 
et délicat, M. Liouville s'était affaissé corporellement; cependant sa haute 
intelligence était restée intacte. Jusqu'au bout il a travaillé ; il assistait en- 
core mercredi dernier à la séance du Bureau des Longitudes, dont il suivait 
les travaux avec le plus grand intérêt. Mais déjà il nous semblait aspirer à 
la délivrance. Cette heure est venue pour lui, subitement, le surlendemain. 
Il nous à quittés, laissant parmi nous un grand vide, comme un voyageur 
qui nous devance là où nous espérons le rejoindre : il est parti, après une 
vie pleine d’illustres travaux, et l’âme pure de toute défaillance, vers Celui 
qui est l'intelligence suprême et l’infinie bonté.'Adieu, Maître vénéré, cher 
Confrère, adieu. » 


DISCOURS DE M. LABOULAYE, 


AU NOM DU COLLÈGE DE FRANCE, 


« Je viens, au nom du Collège de France, rendre un dernier hommage 
à notre cher et regretté collègue, M. Joseph Liouville. 

» L'histoire de sa vie est des plus simples : c’est celle d’un savant qui n’a 
pas voulu être autre chose qu'un savant. En 1848 seulement, dans une 
de ces tempêtes où tout le monde est appelé à travailler au salut commun, 
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M. Liouville fut élu à l’Assemblée constituante; il s’y fit remarquer par la 
clarté et la facilité de sa parole : c’étaient chez lui des vertus de famille; 
mais, son mandat expiré, il ne chercha point à le renouveler et revint avec 
Joie à ses paisibles études pour ne plus les abandonner. 

» Élève des plus distingués de l'École Polytechnique, il avait été classé 
dans les Ponts et Chaussées à sa sortie, en 1827; mais il renonça à cette 
belle carrière pour se consacrer à la Science et à l’enseignement : c'était 
là sa vocation. 

» Il ne m'appartient point de parler de ces Mémoires de Mathématiques 
transcendantes qui le firent entrer à l'Académie des Sciences dès l’année 
1839. Bien jeune encore, on l'avait jugé digne de succéder à Lalande. Je 
ne dirai rien non plus de ce Journal de Mathématiques pures qu’en toute 
l'Europe on appelait avec raison le Journal de Liouville. Son esprit se 
jouait dans ces hauteurs où peu de savants pouvaient le suivre. Lui-même 
disait, en plaisantant, qu’il y avait tel problème qui ne pouvait être proposé 
ou compris que de trois adeptes dans le monde entier : un savant russe, 
une dame américaine et un troisième mathématicien qu'il ne nommait 
pas; mais ce n’était pas le terme de la Science, et il ajoutait qu'il y avait 
tel problème qui ne pouvait être entendu que de deux personnes. C’est 
lui-même qui, par modestie, renonçait à s'élever jusqu à ce dernier sommet 
de l’abstraction. 

» Professeur à l'École Polytechnique, plus tard appelé à la Sorbonne 
et au Collège de France, M. Liouville a rendu les plus grands services 
au pays et à la Science, dans ces diverses fonctions. 

» Quand on n’a point passé par cette épreuve difficile du professorat, 
on ne sail point ce qu'il faut de travail, de patience et de dévouement 
pour porter la lumière dans l'esprit des auditeurs. C’est un problème tou- 
Jours nouveau, qui occupe toute la vie. C’est là ce qui fait le charme secret 
et l'honneur de l’enseignement. C’est ce qui explique comment M. Liou- 
ville à voulu rester professeur jusqu’à son dernier jour. 

» Depuis quelques années sa santé était fort altérée. La goutte l’affai- 
blissait, le chagrin l’accabla. M. Liouville eut le malheur des gens qui 
vivent longtemps : il survécut à ceux qui étaient le soutien et la consola- 
tion de sa vieillesse. La perte inattendue de sa femme et de son fils lui porta 
le dernier coup. Des ce moment, malgré les soins d’une famille nombreuse 
et dévouée, il ne fit que languir; ce n’était plus que l'ombre de lui-même ; 
cette année il ne put même achever son cours. Pour qui le connaissait, il 
n'y avait plus d’illusion à se faire sur la gravité de son état. 
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» Les écrits de M. Liouville lui assurent une belle place dans la Science. 
Le nom du professeur restera dans l’enseignement. Au Collège de France, 
où les Mathématiques sont depuis trois siècles une étude favorite, M. Liou- 
ville figure avec honneur parmi cette longue suite de maitres qui, depuis 
Oronce Finé, ont été la gloire de notre vieille maison. Il a soutenu virile- 
ment cet héritage difficile à porter, et laisse après lui un noble exemple et 
un grand souvenir. 

» Adieu, cher et excellent Liouville: au nom de tous vos Collègues que 
vous aimiez et qui ne vous oublieront point, une dernière fois adieu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les températures moyennes des hérnisphères boréal 
et austral de la Terre. Note de M. ÉÉENNESSY. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


« Il ya plus de vingtans que j'ai signalé, dans plusieurs recueils scienti- 
fiques, la supériorité de l’eau sur les autres matériaux de la surface ter- 
restre relativement aux propriétés d'absorption et de diffusion de la chaleur 
solaire (‘). 

» Les propriétés dont il s’agit sont la grande capacité de l’eau pour la 
chaleur, sa perméabilité pour les rayons lumineux de la chaleur, son im- 
perméabilité pour les rayons obscurs et enfin sa mobilité. Il a été établi 
par les expériences de Pfaundler que la plupart des sols ont seulement une 
capacité thermique voisine de 0,25. Ainsi, pendant la nuit, la chaleur ac- 
quise par le sol pendant le jour rayonne facilement vers les espaces stel- 
laires, et de plus le sol, par son immobilité, ne peut laisser transporter par 
la circulation de ses particules la chaleur des parties échauffées aux autres 
régions de la superficie de la Terre. 

» Les conclusions auxquelles je suis arrivé étaient entièrement opposées 
à celles qui étaient adoptées à l’époque où furent publiés mes premiers 


(*) Atlantic, vol. 1; Phil. Mag., vol, XVII, 4e série; American Journal of Sciences, 


mai 1659. 
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essais sur les climats. Sir John Herschel a résumé comme il suit les vues 
généralement admises : 


« L'effet du sol sur les rayons du Soleil est de réfléchir la chaleur jusqu'aux régions gé- 
nérales de l'atmosphère et de cette manière, par la mobilité de l’air, de favoriser sa distribu- 
tion sur toute la superficie de la Terre. L’eau a, sous ce rapport, une action bien moins efli- 
cace : la chaleur qui pénètre ses profondeurs étant absorbée, la surface de l’eau n’acquiert 
jamais une température élevée. » 


» En s'appuyant sur ces idées, Sir Charles Lyell posait les fondements 
de sa théorie si connue des climats géologiques ; les résultats auxquels je 
suis parvenu sont entièrement opposés, et il est possible de les exprimer 
comme il suit : 


« L’effet du sol sous l’influence du Soleil est de rejeter la chaleur dans les régions supé- 
rieures de l’atmosphère et les espaces interplanétaires, et ainsi, quoiqu'il y ait une augmentation 
considérable de température dans les couches de l’air immédiatement superposées pendant 
le jour, il ne retient ni n’emmagasine la chaleur reçue. L’eau a, sous ce rapport, une action 
beaucoup plus efficace : la chaleur peut y pénétrer à des profondeurs plus grandes que dans 
le sol, par suite de la grande capacité de l’eau pour la chaleur et de la différence entre ses 
pouvoirs sur les rayons lumineux entrant et les rayons obscurs sortant de sa masse. » 


» Au nombre des conséquences qui résultent de ma théorie des climats 
terrestres, il y en avaitune qui semblait d’abord difficile à admettre, à 
savoir que la température de l’hémisphère boréal ne peut être supérieure à 
celle de l'hémisphère austral. Il était généralement admis jusqu'ici qu'il 
y a une différence très sensible de température moyenne et une supé- 
riorité de température prononcée dans l'hémisphère boréal. Pour moi, 
il était impossible d'expliquer cette inégalité d’une manière tout à fait 
satisfaisante, et je l’ai attribuée à des courants qui transportent dans les 
régions du nord une partie de la chaleur acquise au sud de l’équateur. 
La température plus élevée de l’hémisphère boréal, admise jusqu'ici, a été 
même opposée à l'exactitude de mes conclusions générales sur les climats. 
Au Congrès de l'Association britannique à Bristol, en 1895, j'avais eu occa- 
sion d'établir ma priorité, sur quelques points, dans la théorie générale des 
climats, Pendant la discussion, M. le professeur Everett demandait com- 
ment la théorie de M. Hennessy pouvait se concilier avec le fait générale- 
ment admis de la supériorité de température de l'hémisphère boréal, com- 
paré à l’hémisphère austral. 

» Il y a lieu de penser que l’idée de la supériorité de température 
de l'hémisphère boréal sur l’hémisphère austral doit être définitivement 
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abandonnée, Cette idée a surtout prévalu à une époque où le nombre 
des observations de température faites au sud de l'équateur était bien 
faible par rapport au nombre enregistré au nord. Dans ces derniers 
temps, un nombre très considérable d'observations de la température de 
la mer et de l’air dans l'hémisphère austral a été fait et recueilli par les 
marins de plusieurs nations, et notamment par ceux des États-Unis 
d'Amérique. Comme résultat de ces observations (!), M. W.Henel a émis la 
conclusion que la différence de température entre les hémisphères est très 
petite et que l'hémisphère austral, ou celui qui présente la plus grande 
masse d’eau, possède aussi la température la plus élevée, c’est-à-dire 
15°,4 C. à peu près. M. Hann a donné un résumé des faits observés, 
dans le Compte rendu de l’Académie de Vienne (?), et il conclut que 15°,2 C. 
est la température des deux hémisphères de la Terre. » 


VITICULTURE. — Sur l’extension du Phylloxera à Béziers, dans des vignobles 
non soumis au traitement. Lettre de M. Hexnecuy à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Étant allé, au commencement de juillet, à Béziers, pour chercher des 
galles sur les vignes indigènes et américaines, j'ai pu constater que la situa- 
tion phylloxérique de la région s'était considérablement aggravée. La 
marche du fléau a été très rapide, et bon nombre de propriétaires, réfrac- 
taires aux traitements insecticides, s’aperçoivent un peu tard que les en- 
grais seuls ne peuvent sauver leurs vignes. 

» Le domaine de Saint-Jean d'Aureilhan, près Béziers, que je visite de- 
puis trois ans, peut donner une idée de la rapidité avec laquelle le Phyl- 
loxera s’est multiplié. 

» En 1880, l’aspect général du vignoble était magnifique, sauf quelques 
petites taches apparentes; mais, en examinant les vignes dont la végétation 
était la plus luxuriante, je constatai la présence de l’insecte sur les racines 
Une petite partie du vignoble fut traitée pendant l'hiver de 1880-81. L’an- 
née dernière, les vignes étaient encore très belles et la récolte fut abon- 
dante. Les taches phylloxériques s'étaient cependant un peu agrandies, 

» Le traitement au sulfure de carbone avait tué plusieurs ceps dans une 
pièce de vigne ; le propriétaire, peu encouragé par ce résultat, ne fit aucun 


(‘) Publications of United States Survey Directions Jor Pilots. 
(2) Sitzungsberichte der K. Akad. der Wissensch., IL Abth., 1882. 
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traitement pendant l’hiver dernier. Aujourd’hni le vignoble peut être cen- 
sidéré comme perdu. La moitié des souches ont leurs feuilles jaunes et 
leurs sarments très courts: la récolte sera de beaucoup inférieure à celle 
de l’an passé; elle sera nulle l’année prochaine. 

» La plupart des vignes des environs de Béziers, qui, l’année dernière 
encore, présentaient une belle verdeur et étaient chargées de raisins, sont 
maintenant comme celles de Saint-Jean d’Aureilhan. 

» Je n’ai pas encore visité les vignobles traités par les insecticides, mais, 
d’après les renseignements que j'ai recueillis, il paraît que leur état est 
satisfaisant. » 


VITICULTURE. — Moyen de combattre la maladie de la vigne. 
- Note de M. J. MAISTRE. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Témoin des souffrances des vignerons du Midi, que la misère pousse 
à l’émigration, et plein de reconnaissance pour les services que l’emploi de 
l’eau m'a rendus, je réclame avec instance la création du canal du Midi. 
Seul, il peut sauver du désespoir nos populations du Sud-Est. 

» Chacun peut constater que j'ai pu conserver des vignes françaises à 
Villenenvette par l'emploi des insecticides et des arrosages d'été. Il est vrai 
que l’eau employée a servi au lavage des laines. La conservation des vignes 
de Villeneuvette doit-elle être attribuée aux arrosages eux-mêmes ou à la 
potasse et à la matière grasse contenues dans le suint? Quelle part en re- 
vient au sulfocarbonate de potassium ? 

» Il n'importe: ce que je veux constater en ce moment, en présence 
d’une belle récolte, c’est qu’à Villeneuvette les vignes sont traitées, indé- 
pendamment du sulfocarbonate, par l’eau de suint, non seulement en été, 
mais tous les quinze jours environ, et cela en hiver comme en automne et 
au printemps. 

» Ilest donc incontestable que chaque hectare de terre reçoit, à Ville- 
neuvette, beaucoup plus de potasse que la quantité qui entre chaque année 
dans les vignes traitées au sulfocarbonate seul; et cependant la fertilité de 
ces vignes est loin d'aller en diminuant, au contraire. 

» Une pratique de cinq ans et plus, car à Villeneuvette les vignes sont 
fumées depuis de très longues années avec des débris de la fabrication des 
draps, renfermant des sels de potasse, atteste que la végétation des vignes 
se maintient très belle. 
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» La potasse, loin de nuire à la vigne, lui est, au contraire, très utile, et de 
plus, grâce à la potasse ou aux sels de potasse, l'emploi du sulfure de car- 
bone, sous forme de sulfocarbouate de potassium, devient d’une applica- 
tion facile. On ne saurait trop remercier M. Dumas d’avoir indiqué le meil- 
leur de tous les insecticides et celui qui n’offre aucun danger pour les 
ouvriers agricoles. 

» Mais, je le répète, pour l'Agriculture du Midi, il faut de l’eau; les ar. 
rosages d'été ne sont pas seuls utiles pour sauver les vignes : il faut les ar- 
roser dans toutes les saisons. 

» Dans une brochure qui a pour titre De l’influence des forêts et des 
cultures sur le climat et sur le régime des sources, j'ai signalé, du reste, les 
causes principales qui ont amené ou du moins aggravé la maladie de la 
vigne, » 


M. Foie soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant pour 
titre : « De la nutation diurne de l'axe du monde dans l'hypothèse d’une 


terre solide ». 
(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Enu. Becquerez informe l’Académie que l'inauguration de la statue 
de son père, votée-par le Conseil général du Loiret et le Conseil municipal 
de Châtillon-sur-Loing, dont l’exécution avait été confiée à notre con- 
frère M. Guillaume par la Commission chargée de recevoir les souscrip- 
tions, aura lieu le 24 septembre. M. Edm, Becquerel sera heureux de re- 
cevoir chez lui ceux de ses confrères qui voudront bien assister à cette 
inauguration. 


M. le Présinenr donne lecture d’une dépêche de M. le D' Prévost, an- 
nonçant à l'Académie la mort de son éminent Correspondant, M. Emile 
Plantamour, directeur de l'Observatoire de Genève, dont elle recevait na- 
guère des travaux dont l'importance et la précision ajoutent encore aux 
regrets que cette perte inspire aux amis de la Science. 


Le SYNDIC DES PUBLICATIONS DE L' UNIVERSITÉ DE CaMeR1DGE adresse à l’Aca- 
démie un exemplaire du Tome I des « Mathematical aud physical pa- 
pers » de notre illustre Associé étranger, Sir William Thomson. 


C. R., 1882, 2° Sernestre. (T. XCV, N° 44.) 62 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Conditions pour que deux équ'ilions différentetles 
linéaires sans second membre aient p solutions communes. Equation qui donne 
ces solutions. Note de M. EX. Lemonnier. 


« Soient considérées les N —p+2 équations suivantes du premier 
degré, homogènes en æ,,æ,,...,2%, N étant égal à m+n—p, où les 
coefficients de æ, sont nuls, excepté dans les deux équations extrêmes : 
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Si, dans ce système (r), on supprime les deux équations extrêmes, le sys- 
tème qui s'ensuit se dira le système (2). 

» Quand le déterminant À, ayant pour éléments de sa première somme 
les polynômes qui présentent les lignes du système (1) du premier terme 
jusqu’au terme en æ,_, inclusivement, et pour éléments des colonnes sui- 


vantes respectivement-les coefficients de æx,, &,.,, ..., æ,, est égal à zéro, 


p) 
mais que le déterminant A, des coefficients de x,, x,.,,...,æ%, dans le 
système (2) est différent de zéro, le système (1) a une solution et une seule, 
en tantque x,,...,x, s’y prennent pour inconnues et soient ainsi exprimées 
en fonction de leurs coefficients et des polynômes qui précèdent les termes 
en +,. I n’y a, d’ailleurs, une pareille solution qu’à ces conditions. Obser- 
vons encore que À est la somme de p déterminants d; de même ordre que 
lui, respectivement multipliés par x,,x,,..., x, ,, lesquels ne différent 
entre eux que par la première colonne. Lorsque ces p déterminants 0, sont 
nuls séparément, les quantités x,, æ,,..., x, , deviennent entièrement 
arbitraires. 
» Cela posé, soient 


on T2 NES hr O0 


deux équations différentielles linéaires sans second membre, d'ordres m 
et 2, qui aient p solutions communes distinctes, 


Considérons les équations 


DEP, = 0, 


D étant le signe de différentiation par rapport à x, et supposons que, dans 
les équations (1), les coefficients soient les mêmes que dans ces équations (1) 


4 diy ; LE ; 0} AE 
pour les aa d’un côté, pour les x; de l’autre, Ts étant du reste égal à y. 


» Toute solution commune aux équations F — 0, f = 0 satisfaisant aux 


équations (1°) donne alors une solution correspondante du système (1), en 

d'y 
prenant 7; ponr valeur de x;, Donc A sera nul pour les valeurs à consi- 
dérer de x5, Xi, ..., #,-,. S'il y a p solutions distinctes communes, les p 
déterminants À; seront nuls séparément, puisque, À étant fonction linéaire 


d A Et 
der, D …. sn et s’annulant pour p valeurs distinctes de y, les coeffi- 
: dy GE y , 
cients de y, PR pan dans son développement sont nuls chacun. 


» Si, pour lors, À, est différent de zéro, le système { 2’) dù à la suppres- 
sion des deux équations extrêmes dans le système (1’), pourra se résoudre 
CR dry AN ty. L ; 
nn? jar? tv gwa €tles p solutions communes supposées 
ne pourront être queles valeurs mêmes de y résultant par là de l’expression 

dy dy dy 
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» Réciproquement, si les à; sont nuls et que À, soit différent de zéro, 
hyper ad 


NE ES TU Ve en 
dx?” dxr+1? deNt 


par rapport à 


le système (3’) pouvant se résoudre par rapport à puis 
aN 

da”? 
on voit que les équations (1”) sont vérifiées par les p solutions distinctes 


dPy 


dx? 


les équations extrêmes du système (1) donnant les mêmes valeurs 


@I 


dues à l'équation d'ordre p qui constitue l'expression même de 


qu’elles ne pourront l'être par d’autres solutions distinctes de celies-là. Donc 
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les équations F — 0, / — o ont p solutions distinctes, sans en avoir davan- 
tage, quand on a les Ï,—oetA, 0. 

Si avec p solutions communes, les à; étant nuls comme on l’a vu, on 
avait À, — 0, lesystème (2’), qui est de même forme que le système (1°), étant 
vérifié pour chaque solution commune, le déterminant À relatif à ce sys- 
tème (2), formé des coefficients de x/*', ..., x" dans le système el des 
polynômes qui y précèdent les termes en x?*!', serait nul pour chaque solu- 
tion commune. Mais ce déterminant peut se décomposer en deux : l'un 


égal à . —— T se trouvant nul, l’autre le serait aussi; mais celui-ci, d'ordre 


P —1, étant nul pour les p solutions distinctes, les déterminants ÿ; dont il 


st | luplié r, © ®7Y, seraient nuls 
est la somme, respectivement multipliès par y, LA dE ee Cie 
, RER , x = PUS r =: ! 
séparément. En conséquence, d’après ce qui précède, si le déterminant A, 
dP+1y — 2y Fu : 
des coefficients de ere DOUT le système (2”) dù à la suppression 


des deux équations extrêmes me (2’) n’est pas nul, les équations F — 0, 
f = 0 auraient p+1 solutions communes, et non plus p seulement. A 
supposer A, égal à zéro, et continuant ainsi, on trouverait un nombre de 
solutions de plus en plus grand s’il y en a. 

Donc, quand il y a p solutions communes exactement, on a pour le 
système (1’) les pd; nuls séparément, et A, <o. Telles sont les conditions 
nécessaires et suffisantes pour avoir exactement p solutions distinctes com- 
munes. 


Quant à l'équation d'ordre p, donnant les solutions communes, elle 
dp+1 Ÿ dN—1 


. nes . 3 4 ‘ 
s’obtiendra par l'élimination de >.) 7 dans le système (2'). On 
BÉANES 


Theo 
l'aura en égalant à zéro le déterminant A relatif à ce système (2) lui-même, 
c'est-à-dire, sous forme de déterminant, le polynôme qui a pour éléments 


Le dy dy 
de sa première colonne les ensembles de terines en y, 3: -.……, 

dx dx? 
présente le systeme (2’), et pour éléments des colonnes suivantes respecti- 


dy d\—1y 
ie RS 
dx?+i ? JeN— 1 


que 


vement les coefficients de : de sorte que A, est le coeffi- 


TP—1 dy 
} ) 
cient de ‘ _ dans l équation, et les coefficients de = rite SON dus 
x le Ep 


au changement dans A, des coefficients 


» Si l’on a m2 n et qu’on prenne tour à tour p=n,n—1,n—2, ..…, 


l'équation aux solutions communes, s'il y en à, s’'accusera par une équa- 
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tion identique, précédée d’une équation où ne manquera pas le terme de 
l’ordre le plus élevé, qui sera celle-là précisément. C’est ainsi que se fixera 
au mieux le nombre des solutions communes ou que s’établiront les condi- 
tions à obtenir pour en avoir un nombre voulu. 

» Il convient toutefois d'observer que dans cette recherche on peut 
tomber sur une équation identique, avec une équation précédente man- 
quant du premier terme; il y aurait alors à poursuivre le calcul jusqu’à 
reconnaître ou qu’il n’y a pas de solution commune, ou qu’il s’en trouve 
tel ou tel nombre. 

» Ajoutons que si les coefficients sont constants dans F et f, on déduit 
immédiatement de ce qui précède, en se reportant aux équations caracté- 
nistiques correspondantes, ce qui concerne deux polynômes entiers en Æ à 
l'égard de leur plus grand commun diviseur. 

» Du reste, des considérations tout à fait analogues à celles que nous 
venons de développer peuvent directement s'appliquer à deux équations 
entières F(x)= 0, f(x) —o, de degrés m et n. Elles constituent une 
marche plus simple, plus rapide surtout que celle qui est présentée dans 
notre Mémoire sur l'élimination. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Définition naturelle des paramètres différentiel 
des fonctions, et notamment de celui du second ordre À,. Note de M. 3. 
Boussixese, présentée par M. de Saint-Venant. 


« Je ne sais si les géomètres se sont aperçus d’une définition très simple 
qu’en peut donner des paramètres différentiels des fonctions, et qui, pour 
celui A, du second ordre, est susceptible d’une forme géométrique ex- 
pliquant l’immense rôle de ce paramètre dans la Physique mathématique. 
La définition dont il s’agit consiste, pour le paramètre A, en particulier, à 
dire qu'il exprime, à un facteur constant près, la valeur moyenne des dérivées 
secondes de la fonction, prises, au point considéré (x, y, z), suivant toutes les 
directions possibles, c'est-à-dire dans le sens de toutes les droites qui sy croisent. 
En effet, soient à, b, c les trois cosinus directeurs de l’une de ces droites 
eto—/f(x, y, 2) une fonction quelconque de point, où fonction des trois 
coordonnées rectangulaires x, y, z. Le long d’un chemin imfiniment petit 
ds, compté sur cette droite à partir du point (x, y, s), les coordonnées 
croissent de dx = a ds, dy = bds, dz = c ds; en sorte que l'accroissement 


: d À 
correspondant de la fonction est de = {a+ b + 2e) ds. Il en ré- 
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sulte, comme on sait, la formule symbolique de différentiation 


d d d d 


et l’on trouve ensuite, pour la dérivée seconde de & suivant la direction 


(a, b, c), 


hr 


» Si, actuellement, la droite tourne autour du point (x, y, z), de ma- 
nière à recevoir successivement toutes les orientations, les cosinus &, b, c 
et même leurs produits deux à deux bc, ca, ab, aussi souvent et autant né- 


> dp o Ep 0 d°f dp d'p 7 D 
— 24 DRE TASSE D rl . 
f dx + b dy? hf ds? + 2bc dy dz 1264 dz dx ré br dy 


gatifs que positifs, seront nuls en moyenne; ce qui fera disparaitre de la 
valeur moyenne de la dérivée seconde les trois derniers termes. Quant aux 
trois précédents, les carrés «?, b?, c? devront y être remplacés par leurs 
moyennes, évidemment égales entre elleset (vu la relation a? + b?+c?=:1) 
à 5. Il viendra donc 


dp 1 /dp dp do A,p 
N \ tee AE LES ETES 4 
(2) moy. de = 3 ( + = 


» Ainsi le paramètre différentiel A, d’une fonction est bien, à un fac- 
teur numérique près, ce qu’on pourrait appeler sa dérivée seconde moyenne 
dans l’espace : il constitue, pour les figures à trois dimensions (comme est, 
par exemple, une masse hétérogène), ou pour les affections d'un espace tri- 
plement étendu, l'équivalent de ce qu’est dans les surfaces la courbure 
moyenne, avec laquelle il se confond d’ailleurs, sauf encore un facteur nu- 
mérique, quand il s'agit d’une fonction p indépendante de 3, et de la sur- 
face ayant pour équation 3 — €, où « désigne une constante infiniment 
petite. Le théorème d’Euler, sur la somme des courbures de deux sections 
normales rectangulaires d’une surface, n'est qu’un cas particulier du prin- 
cipe évident de l’invariabilité du trinôme A,9 quand le système des axes 
coordonnés tourne arbitrairement. 


D) 


3 dé? de? 
» L'expression À, o — = ee: £ er 
dx dy* «dz” 


» à laquelle Lamé a donné le 
nom de paramètre différentiel du premier ordre de la fonction », comporte 


une définition analogue, car son carré, divisé par 3, n’est autre chose que 


’ re ’ AS dp r 
la valeur moyenne du carré de la dérivée première A carré ayant pour dé- 
«ds 


n do. 
veloppement «a? sis É 2 on 
dr 
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» Revenant au paramètre A,, imaginons qu’on décrive, autour du point 
(æ, y, 3) comme centre, une sphère d’un rayon infinimentpetit r; et, p dé- 
signant la valeur de la fonction en ce centre, appelons L’ et L” ses valeurs 
aux deux extrémités du diamètre dont la direction est (a, b,c). La dérivée 
seconde (r), égale, par définition, à la valeur limite du rapport 


L p' +R p p da pi 
da V dà va é 

ne. 2 fp'+ 0” ; E 2 
qui n’est autre que HE — s), sera sensiblement le produit de = par 

= 

l'excédent, sur la valeur de b au centre, de la moyenne de ses deux valeurs 
aux extrémités du diamètre 2r. Par suite, si l’on appelle p, la moyenne gé- 
nérale des valeurs de la fonction sur toute la surface de la petite sphère, 
ou aux extrémités de tous les diamètres possibles, il viendra 


(3) hp = 3moy. de TP = (p—p). 
» Donc, le paramètre différentiel du second ordre d'une fonction, en un point 
donné, égale ie produit de l'accroissement moyen qu'elle éprouve autour de ce 
point, quand on s’en éloigne à une distance infiniment petite, par six fois l’inverse 
du carré de celte distance. C’est justement parce que ce paramètre mesure ainsi 
l’accroissement moyen de la fonction autour du point qu'il en est la dérivée la 
plus naturelle, et que, par exemple, dans la théorie de la chaleur, où les 
échanges calorifiques se règlent d’après les différences de température, il 
exprime, à un facteur spécifique pres, le gain total de la chaleur effectué 
par la molécule (x, y, z) sur ses voisines pendant un instant infiniment 
petit. 
» La formule (3), résolue par rapport à p,, donne les deux premiers 
termes du développement de cette fonction de x, y, z, r, suivant les puis- 
sances de r. Mais le même développement tout entier résulte de l’équation 


uTrp 


aux dérivées partielles : = A,(ro,), que j'ai démontrée dans une Note 


2 


dr 


du 29 juin 1882 (Comptes rendus, t. XCIV, p. 1465). En effet, l’ordre des 


ù 4° + : ae L : 
signes —— et À, pouvant s'intervertir, on aura, en différentiant deux fois, 
AT 


par rapport à r, les deux membres de cette équation, 


drop 


Ch à hé À 


dr* * dr? 


AsAa(rei) = (A2) (re): 
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et l’on aura de même successivement toutes les dérivées d'ordre pair de ro,. 


En général : 


on 2 +1 
dre; d rp1 


at n … dp 
dr?? = (A2)"(res); d ou arr — (A) (o + 1 m). 


» Si l’on fait enfin, dans l'expression de ces dérivées, r — 0 et, par suite, 
Pi, = p, puis si on les porte dans le développement de ro, suivant les puis- 
sances de r, donné par la série de Maclaurin, et si l’on divise par r, il 
vient 
7? 7" 727 
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À hp ti à os 


DO 


» On en déduit que les dérivées impaires de », en r s’annulent à la 
limite r — 0, tandis que sa dérivée de l’ordre pair quelconque 27 y égale 
le quotient de (A,}*o par 2n + 1. D'ailleurs, si l’on exprime la dérivée mime 
de p, le long d’une droite infiniment petite émanée du point (x, y. z), en 
fonction des valeurs de 5 aux points où cette droite coupe + 1 sphères 
infiniment petites et équidistantes décrites autour de (x, y, z) comme 
centre, il est clair que les moyennes de ces valeurs respectives pour les 
différentes orientations de la droite seront les valeurs de o, sur ces mêmes 
sphères, et que, par suite, la dérivée mi de s,, pour r = 0, vaudra juste- 
ment la moyenne des valeurs de la dérivée mi" de o. On aura donc 


m 


; Dh LriC Are ca I ® ne 
(5) moy.de Tu = 0 (pour m impair), nes (A;) p (pour m pair), 


formule comprenant (2), et qui exprime très simplement, par le sym- 
bole AÀ,, la valeur moyenne, pour un point donné (x, 7, 3), de la dérivée 


d’un ordre quelconque d’une fonction de point suivant les différentes 
directions. » 


PHYSIQUE. — Observations du spectre solaire; par M. Laneey. 


€ En 1881, une expédition, équipée à l'Observatoire d’Alleghany, aux 
frais d’un habitant de Pittsburg (Pennsylvania), se mit en route pour 
continuer, dans des conditions plus avantageuses, des investigations déjà 
en voie de progrès. Elle se rendit au mont Whitney, dont le sommet, 
presque aussi élevé que celui du mont Blanc, domine la région la plus 
seche et la plus déserte de la Californie méridionale. 
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» Une escorte militaire et des MORENS de transport furent fournis par 
le Signal Office des États-Unis, grâce à la sollicitade du directeur, le gé- 
néral W.-B. Hazen, sous les auspices duquel l'expédition fut conduite, et 
qui veut bien me permettre de communiquer ici, avant la publication offi- 
cielle, quelques-uns des résultats obtenus. 

» Une des études projetées était une nouvelle détermination de la quan- 
tité de chaleur envoyée par le Soleil à la Terre (constante solaire) et} 
incidemment, les lois de l'absorption des rayons solaires par notre atmo- 
sphère. 

Dans une région excessivement sèche, et à des distances où elles 
pouvaient communiquer optiquement entre elles, trois stations furent 
établies simultanément : l’une à 800", la deuxième à 4ooo" et la troisième 
à 4800" d'altitude. 

» Les observations les plus importantes furent faites, au moyen du 
spectrobolomètre, sur les rayons homogènes, par les méthodes que j'ai 
fait connaitre; mais il y eut aussi des observations faites synchronique- 
ment dans chaque station, au moyen de divers appareils, tels que l’acti- 
nomètre de M. Violle et le pyrhéliomètre de Pouillet. Ces opérations 
furent continuées pendant plus de quatre semaines. 

» La valeur classique de Pouillet est d'environ 1%*!,7. Toutes les déter- 
minations faites dans les cinquante dernières années tendent à augmenter 
cette valeur ; les plus récentes, dues à MM. Soret, Crova et Violle, con- 
duisent de 2°4l,2 à 201,5, 

En raison du grand nombre d’observations et des calculs très longs 
qu'elles entrainent, je ne puis encore assigner ici une valeur définitive : 
toutefois, je trouve à peu près 3%!; en d’autres termes, abstraction faite de 
notre atmosphère, les rayons solaires élèveraient de 3° C. 1# d’eau en une 
minute, pour chaque centimètre carré de la surface terrestre qui y serait 
normalement exposée. 

» Dans une précédente Communication, J'ai montré que la formule em- 
ployée par Pouillet donne des résultats erronés, et toujours nn faibles ; 
cette formule n’est vraiment applicable qu'aux rayons homogènes. Étu- 
diant actuellement de tels rayons et combinant des observations faites 
à des altitudes aussi différentes que celles déjà mentionnées, j'ai pu me- 
surer la valeur de l’absorption de notre atmosphère par rapport à chaque 
partie du spectre, depuis l’ultra-violet jusqu’à l’infra-rouge le plus extrême. 

Dans une précédente Communication, j'avais déjà signalé qu’il existe 


C. R., 1882, 2° Semestre. (T. XCV, N° 41.) 05 
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des rayons solaires infra-rouges d’une longueur d'onde de 55; de milli- 
mètre, en nombres ronds. 

» J'ai pu, sur le mont Whitney, observer aisément une portion de cette 

vaste région, qui ne figure encore sur aucune Carte, et dont l' étendue est 
plus considérable que Te spectre visible tout entier. 

» À mon retour à l'Observatoire d’Alleghani, j'ai pu continuer ces der- 
nières observations, même dans notre basse atmosphère, et j ai maintenant 
l'honneur de présenter à l’Académie deux Cartes : l’une, d’après l'échelle 
prismatique, l’autre d’après l'échelle normale, montrant la distribution de 
l'énergie solaire, depuis À — 3500 unités d’Angstrôm dans l’ultra-violet 
jusqu’à À — 12000 (là où les Cartes authentiques qui me sont connues 
s'arrêtent) et puis jusqu’à x — 2800 unités. 

C’est là que le spectre solaire, tel que nous le recevons ici, s'arrête 
enfin; je ne doute pas que, si notre atmosphère était tout à fait enlevée, 
nous verrions le spectre infra-rouge s'étendre beaucoup plus loin. 

Au contraire, dans la direction du violet, s’il n’y avait aucune absor- 
ption, le spectre ne s’étendrait guère plus loin. 

» Dans la courbe prismatique (fig. 1), les abscisses sont proportionnelles 
aux déviations; dans la courbe de diffraction (fig. 2), elles sont propor- 
tionnelles aux longueurs d'onde; dans toutes les deux, les ordonnées 
donnent les énergies solaires (relatives) des rayons correspondants. 

» L'énergie totale entre deux longueurs d'onde quelconques est donc 
représentée par l’aire comprise entre leurs propres ordonnées; d’où il suit 
que l’aire totale entre chaque courbe et l’axe des abscisses est la même, 
puisque les deux aires représentent la même somme totale d'énergie so- 
laire; les contours dissemblables tiennent à la distorsion du prisme. 

» Dans toutes les deux, l’aire au-dessous de À — 7600 (A de Fraunho- 
fer) est presque égale à trois fois l’aire au-dessus de cette longueur. 

Cela veut dire que, de toute l'énergie qui vivifie le monde, un quart 
seulement se trouve dans le champ familier du spectre visible et de l’ultra- 
violet; et les trois autres quarts existent dans cette grande région infra- 
rouge sur l'extension de laquelle on a eu {par l’effet de cette même distor- 
sion du prisme) des idées si erronées. Les Cartes que je présente ici en 
donnent les vraies proportions sur l’échelle normale. 

» Les grandes interruptions des courbes qui se présentent comme des 
bandes froides dans le spectre correspondant sont probablement dues à 
l'agrégation de lignes très ténues que le bolomètre ne peut pas séparer. 


(485 ) 
» Une longue suite d'observations non décrites ici, faites à des altitudes 
très différentes, a donné une seconde courbe qui montre la distribution de 
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» Quant à l'absorption tellurique, j'ai trouvé, contrairement à une opi- 
pion fort généralement acceptée, que, au moins dans les climats secs, l’ab- 
sorption générale diminue jusqu’à l'extrême infra-rouge; de sorte que ces 
rayons traversent notre atmosphère avec une facilité toujours croissante, 
jusqu’au point où le spectre se termine. 

» En thèse générale, dans l’atmosphère terrestre et dans celle du Soleil, 
l'absorption se fait dans le même sens, c’est-à-dire en croissant (sauf dans 
les interruptions citées) lorsque la longueur d’onde diminue; mais par des 
expériences optiques convenables, en mélangeant les couleurs du spectre 
dans des proportions nouvelles, mais définies, nous pouvons obtenir la cou- 
leur de la lumiere à la limite supérieure de la photosphere. 

» Par des procédés variés, en combinant, par exemple, les disques de 
Maxwell, en n’employant pas les proportions qui donnent la couleur blanche, 
mais bien les proportions que ces observations démontrent qu’on obtien- 
drait à la surface de la photosphère (si nous pouvions nous débarrasser de 
tous les milieux absorbants), on trouve que la couleur résultante nous ap- 
paraitrait semblable à celle du spectre près de F. 

» La couleur absolue de la photosphère est donc bleue. 

» Revenant aux cartes qui ne montrent la distribution de l’énergie que 
comme nous la recevons à la surface de la Terre, c'est-à-dire après une 
double absorption, et dans l’atmosphère solaire et dans la nôtre, j'ai dernie- 
rement observé, près de À = 3500, un point d’inflexion (cette inflexion est 
aussi observée dans la courbe hors de notre atmosphère). La somme d’éner- 
gie, au delà de ce point jusqu'à la limite de la longueur d’onde À — 2900, 
est très minime et n’est pas représentée. 

» La distribution de l’énergie dans le spectre visible normal confirme 
le fait bien reconnu maintenant, que l’énergie maximum se trouve dans 
l'orangé; les interruptions sont, pour la plupart, des lignes de Fraunhofer, 
insignifiantes. 

» La région nouvellement marquée sur la Carte est caractérisée par 
des crevasses énormes, qui, en un point, coupent le spectre en deux. 
Je travaille à déterminer la nature de ces grandes bandes froides. 

» La partie la plus laborieuse de cette recherche a consisté dans la dé- 
termivnation des longueurs d'onde dans le spectre prismatique. Après des 
mesures prises et établies avec soin, au moyen des prismes de sel gemme, 
de quartz et de verre, et pour le spectre de diffraction avec de grands ré- 
seaux, J'ai été conduit à répéter le tout avec un réseau tracé tout spéciale- 
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ment pour cette expérience, par le professeur Rowland, sur la surface con- 
cave d’un métal de miroir, présentant une énorme surface rayée de 144°1 
et fournissant des spectres d’une définition parfaite, et cela sans employer 
ni collimateur ni télescope. | 

» Des rayons d’une longueur définie, venus de ce réseau, étaient isolés 
au moyen d’une étroite fente ménagée dans l’écran sur lequel tombaient les 
spectres superposés; et ce mince filet de rayons tombait à son tour sur un 
prisme fixé sur un grand cercle divisé, qui les tamisait; de sorte que les 
rayons invisibles, alors séparés et presque homogènes, tombaient enfin 
sur le bolomètre, nous donnant ainsi la vraie relation entre la longueur 
d'onde et la dispersion. +290 

» Je ne trouve pas que cette relation soit donnée exactement par la for- 
mule de Briot, comme on l’a dit; toutefois (pour le prisme employé, an 
moins), cette formule donne des résultats bien préférables à ceux que four- 
pit la formule bien connue de Cauchy, qui donne, par les extrapolations, 
des résultats très défectueux, dans le champ de ces nouvelles recherches. » 


BOTANIQUE. — Des causes diverses de l’étiolement des plantes. 
Note de M. E. Mer, présentée par M. P. Duchartre. 


« Les formes aquatiques des plantes amphibies présentent, dans leur 
aspect extérieur et leur structure interne, la plus grande analogie avec les 
formes des plantes aériennes végétant à l'obscurité où à l'air humide. Aussi 
ces caractères doivent-ils être désignés sous le nom de caractères d’étiole- 
ment, quel que soit du reste le milieu dans lequel ils apparaissent. Grâce 
à ce rapprochement, il est possible d’entrevoir d'une manière plus nette les 
causes du phénomène, Elles sont de divers ordres. 

1° En comparant, dans des plantes approprites, d’une part la végétation 
à l’air libre, d’autre part la végétation à l'obscurité, à l'air humide ou sous 
l’eau, on reconnait que, dans ces derniers milieux, la croissance est non 
seulement plus rapide, mais de plus longue durée. L’exception à cette régle 
qu'on a cru rencontrer dans les feuilles pétiolées n’est qu’apparente si l’on 
considère, nou plus séparément, mais dans leur ensemble, les deux por- 
tions qui constituent ces organes (‘). Les dimensions du limbe et du pétiole 
sont non seulement complémentaires les unes des autres, mais encore de 


(‘) On peut dire d’une manière générale que, sous l'influence de l’étiolement, les feuilles 


à Q inces et : OES est 1 mn our 
ont une tendance à se transformer en organes minces et allongés. C'est ce qui frappe surtout 
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celles des entrenœuds: ces dernières le sont même entre elles. Ces diffe- 
rences doivent être attribuées au balancement nutritif. Siles limbes étiolés 
restent exigus, c’est en partie parce que les entrenœuds et les pétioles, ayant 
la faculté de grandir plus longtemps dans ces conditions, absorbent les 
matières putritives au détriment des limbes. 

2° Mais cette cause n’est pas la seule. L'expérience suivante le prouve : 
quand on maintient, immergée à une faible distance de la surface, une 
jeune feuille nageante de Ranunculus aquatilis, le pétiole s’allonge sensible- 
ment, tandis que le limbe reste à peu près stationnaire. Laisse-t-on nager : 
ce dernier, il se remet à grandir et à épaissir, tandis que, par suite du 
balancement nutritif dont il vient d’être question, la croissance du pétiole 
s'arrête à sori tour. Or on sait, d’une part, que les feuilles nageantes de 
cette plante ne produisent pas d’amidon sous l’eau et, d’autre part, qu’une 
feuille n’acquiert pas ses dimensions normales dans un milieu où cette 
fonction est entravée, L’accroissement du limbe de R. aquatilis, dès qu’il 
parvient à la surface, doit donc être attribué en partie à la possibilité où 
il se trouve d’assimiler avec énergie, mais en partie aussi à un autre motif. 
Si l’on introduit en effet des rameaux de cette plante sous deux cloches 
exposées à une lumière diffuse assez vive, en ayant soin de maintenir 
humide l’air de l’une d’elles, on remarque que les pousses qui se déve- 
loppent dans cette dernière sont plus grêles et se rapprochent davantage 
des formes aquatiques. Or, comme dans cette expérience la transpiration 
est la seule fonction qui soit modifiée, il semble naturel d’en regarder 
J’accomplissement, dans de justes limites, comme indispensable pour qu’un 
limbe atteigne ses dimensions normales. 1l est probable que si la transpi- 
ration active le développement du limbe, c’est en provoquant dans cet 
organe un appel énergique de matières nutritives. 

3° D'après ce qui précède, il semble qu’en disposant une plante en ger- 
mination de manière que les limbes des feuilles se trouvent seuls à l’obscu- 
rité, les pétioles et les entrenœuds doivent s’allonger davantage, parce que 
les matières nutritives de la graine sont faiblement attirées dans les limbes. 
L'expérience faite sur des haricots ne produit cependant pas ce résultat. 
Les pétioles et les entrenœuds en voie de croissance deviennent seulement 
plus épais et se couvrent de poils plus abondants, indice d’une accumula- 
tion de nourriture dans ces régions. L'exposition à la lumière a donc pour 


quand on examine le Potamogeton natans, croissant dans lés eaux profondes. On y voit tous 
les passages entre les feuilles courtes, munies d’un limbe normal dans le voisinage de la sur- 


face, et celles dépourvues de limbe et très allongées, qui sont insérées sur le bas de la tige. 
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résultat d’abréger la période d’allongement des tissus superficiels tout au 
mois, par suite d’une diminution rapide de la turgescence et d’un accrois- 
sement d'épaisseur des parojs. Dans l'air humide, en effet, l'allongement 
est plus considérable, Cette cause doit donc entrer en ligne de compte pour 
une part importante dans l'étude de l’étiolement (*). . 

» 4° Si l’on immerge, d’une part au jour, de l’autre à l'obscurité, deux 
rameaux de Ranunculus aquatilis, portant de jeunes feuilles nageantes, les 
limbes de ces dernières se développent plus à la lumière; c’est le contraire 
pour les pétioles et les entrenœuds. Or, dans les deux cas, les limbes ne 
peuvent produire d’amidon, et la transpiration est annulée. De même, 
lorsqu'on place dans ces conditions deux pieds de Lütorella ou de Isoetes 
lacustris, on remarque que les jeunes feuilles formées à l'obscurité pendant 
la durée de l'expérience sont plus longues et plus étroites. Ces résultats 
ne peuvent s'expliquer par aucune considération de nutrition ou de trans- 
piration. Ils nous montrent que, indépendamment des effets dont il vient 
d’être question, la lumière exerce sur le développement des cellules à 
chlorophylle, et surtout des cellules palissadiformes, une influence ana- 
logue à celle qu’elle exerce sur les grauules chlorophylliens eux-mêmes. 
Pour acquérir leurs dimensions normales, ces cellules ont besoin d’être 
exposées au jour, d'y transpirer et d'y assimiler. 

» L'étiolement est donc le résultat de causes multiples d'importance va- 
riable, qui peuvent agir à la fois ou isolément. De là des degrés divers dans 
le phénomène. Lorsque la tige est rudimentaire ou réduite à un bulbe et 
que les feuiiles sont sessiles, le balancement nutritif n’exerce qu’une faible 
influence, puisque c’est dans le même organe que se concentrent alors les 
matières alimentaires. Les rapports de dimensions de cet organe sont seu- 
lement modifiés. Le cas le plus complexe est celui où les causes d’étiole- 
ment sont réunies et s'ajoutent : ainsi lorsqu'une plante aquatique, munie 
d’une tige et de feuilles pétiolées, est immergée à l’obscurité. Ce cas se ren- 
contre quelquefois dans la nature, par exemple dans les premières feuilles 
qui apparaissent au printemps sur les pieds de Potamogelon nalans situés 
dans les eaux profondes. On sait quelle longueur démesurée atteignent alors 


ces organes, » 


(*) C’est parce que la transpiration est faible dans les organes étiolés et que la turgescence 
y est plus constante, que la croissance des éléments y est plus régulière, et par suite leur 
structure plus uniforme, leurs contours moins sinueux. À la lumière, la transpiration est 
constamment modiliée : de là des perturbations continuelles dans la turgescence et, comme 


conséquence, des irrégularités dans l’accroissement, 
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CHIRURGIE. — Sur une nouvelle amputation du membre supérieur. 
14e a # . 
Note de M. Desrrés, présentée par M. Gosselin. 


« Dan les cas de broiement de l'épaule avec large plaie, des chirurgiens 
anglais el un chirurgien français, M. Parise, ont pratiqué l’ablation du bras 
avec l’omoplate qu’ils ont enlevée par morceaux; c'était en réalité une ré- 
gularisation d’une plaie avec résection de l’omoplate. D’autres chirurgiens 
ont enlevé Le bras d’abord, puis ont enlevé ensuite l’omoplate, tout ou partie, 
à plusieurs semaines ou mois d'intervalle. | 

» Pour un cas d’ostéosarcome de l’omoplate, j'ai conçu et exécuté avec 
succès l’amputation de l'épaule, c’est-à-dire l'ablation du bras avec l’omo- 
plate et une partie de la clavicule. | 

» Voici le procédé opératoire que j'ai employé : 


» Premier temps. — Ligature de l’artère sous-clavière en dehors des scalènes par le 
procédé classique; ligature double, afin de se prémunir contre les hémorrhagies secon- 
daires. 

» Deuxième temps. — Incision en raquette partant du milieu de l’espace qui sépare la 


saillie des apophyses épineuses des vertèbres, du bord interne de l’omoplate, au niveau de 
l'épine de l’omoplate, en suivant le dos, contournant la partie saillante de l’épaule et pas- 
sant sous l’aisselle au milieu des poils, puis revenant sur le dos rejoindre l’incision près du 
point de départ, 

» Troisième temps. — Dissection d'un lambeau supérieur sans communiquer avec la 
plaie de la ligature de la sous-clavière. 


» Quatrième temps. — Section de la clavicule aussi près que possible de sa partie 
moyenne, l 

» Cinquième temps, — Ligature de la veine axillaire. 

» Sixième temps. — Détacher l’omoplate en sectionnant le grand et le petit pectoral et le 


grand dorsal, et en coupant ensuite les muscles, insérés sur l’omoplate, que l’on sectionne 
en luxant cet os en arrière. 


.» On lie la scapulaire commune si elle donne encore. On réunit ensuite la plaie à l’aide 
d’une suture, sauf dans l’angle qui correspond à l’aisselle. 


» Les dangers de celte opération consistent : 1° dans la perte abondante 
de sang veineux, 2° dans la possibilité de l'entrée de l'air dans la veine 
axillaire ; mais ces accidents ne sont pas infailliblement mortels. Chez mou 
malade il y a eu une syncope et un état asphyxique avec écume aux lèvres, 
qui n'étaient point toutefois liés à l'absorption du chloroforme : le malade 
est revenu à lui. En le plaçant la tête en bas, nous avons vu la respiration 
se rétablir régulièrement. 
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» Une complication ultérieure se présente aussi : l'extrémité de la cla- 
vicule fait saillie sous la peau et finit par la perforer. Mais je pense qu’il 
vaut mieux subir cette complication que d’enlever la totalité de la clavi- 
cule. En effet, sans compter que la plaie de la ligature serait alors confon- 
due avec la plaie de l’amputation, et pourrait participer à la suppuration 
qui ne manquerait pas de gagner la poitrine, il y a intérêt à conserver un 
peu de la clavicule pour couvrir la partie supérieure du thorax. 

» Cette opération convient dans les cas de cancer de l’omoplate; elle est 
moins grave que l’ablation de l’omoplate en laissant le bras. Elle convient 
encore dans les cas de tumeur blanche de l’épaule avec lésions étendues 
de l’omoplate. Chez les sujets âgés de moins de vingt-cinq ans, elle donnera 
des succès nombreux. 

» Comme pansement, l'immobilisation de la plaie avec une large bande 
de diachylum est ce qu’il y a de mieux pour les huit premiers jours; plus 
tard j'ai employé les cataplasmes et le pansement simple. Le malade, opéré 
le 19 juin, a eu sa plaie tout à fait cicatrisée le 19 août. Il attend aujour- 
d’hui la confection d’un membre artificiel. » 


M. Govr adresse à l’Académie deux opuscules intitulés « Alcune lettere 
inedite di Galileo Galilei » et « Intorno alla trasformazione della elettricita 
ordinaria in correnti voltaiche e sulle applicazioni di queste correnti ». 


« Le premier de ces Opuscules contient six lettres inédites de Galilée, 
dont cinq adressées au cardinal Frédéric Borromée, et une à Raphaël Stac- 
coli, auditeur au Tribunal des Eaux à Florence. Les cinq premières sont 
tirées de la Bibliothèque ambroisienne, de Milan, la dernière des Archives 
de Florence. Quoique ces lettres n’offrent pas un grand intérêt scientifique, 
elles peuvent servir à fixer quelques dates de la vie de Galilée, et M. Govi 
en a profité pour y ajouter des Notes très riches en renseignements sur 
Galilée, sur ses correspondants et sur les éditions de quelques-uns de ses 
Ouvrages. 

» Le second Opuscule se rapporte à des expériences de transformation 
de l'électricité de tension en courants voltaïques. Lorsque M. Govi entre- 
prit ces recherches, il ne connaissait pas les résultats obtenus, dans la même 
voie, par M. Bichat, dont il s’est empressé de reconnaitre l’antériorité; maïs, 
comme ses études ont été tout à fait indépendantes de celles du physicien 
français, les résultats obtenus en diffèrent également. M. Govi, en décom- 
posant l’eau à l’aide d’une petite machine de Holtz, est parvenu à obtenir 
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en trois minutes 1% de mélange explosif. Par le courant tiré de la même 
machine il a fait vibrer une sirène de Froment, produit des spectres magné- 
tiques, donné naissance à de très vives étincelles, en interrompant le courant 
par une lime en acier, allumé entre deux petits charbons un véritable 
arc voltaïique et fait fonctionner une bobine de Ruhmkorff, qui a pu donner 
de la sorte de trés belles étincelles et illuminer vivement des tubes de 


Geissler. » 
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